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serme 


ONNEun  de  rjVrmèe  Fran-cdife  ; troupé 
înfpirée  pâr  renthoiifiafme  de  la  vraie 
gloire  généreux  Soldats , la  Nation  vous 
tidopte  ; vous  êtes  fes  enfans. 

Cette  mcre  tendre  , toujours  attentive 
àüx  mouvemeus  divers  de  votre  conduire^^ 
8e  pelant  les  généreux  motifs  qui  l’ont  die-- 
tée  5 prend  -foin  aujourd’hui  de  difliper  le 
ridicule  odieux  dont  on  a voulu  la  côu-^ 


vrir 


: elle  fàura  détruire  jufqu’ 


d’une  abominable  Ccilomnie  & de  quelques 
foupçons  injurieux  ; ce  témoignage  doit 
fiiffire  à votre  délicatelTe.  Eh  ! à quel 
plus  intégré  , plus  impartial 
recourir  ? ' 

En  vain  la  fureür  s’ 
cruelle  neceflité  , ou  plutôt  la  fituation 
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nible  de  refter  fans  vengeance  prôvôque 
de  lâches  convulfions  : en  vain  lambition 
frémit  du  renverfement  éternel  de  fes  in- 
fâmes projets  : emvain  la  baffe  envie  épuife 
fes  traits  envenimés  j nouvelle  Thétis ,,  la 
Nation  faura  vous  rendre  nouYQdMxAchiUs  ; 
comme  lui  vous  deviendrez  invulnérables  j 
Votre  réputation  eft  à l’abri  des  traits  im- 
purs qui  l’affiegent  ; mon  eftime  eft  l’Egide 
qui  doit  les  parer  tous  5 lancés  d’une  main 
incertaine  & tremblante  de  crime  & d’hor- 
reur , ils  tomberont  fans  effet , d’avance  je 
vous  juftifie  (i). 

— ' — 1.  il  ■■  Il— I I 

(1)  On  leur  reproche  d’avoir  montré  de  rindifcipline 
& du  défordre  dans  ces  circonftances  ; cette  faute  n’eft 
pas  la  leur;  elle  eft, celle  des  Chefs  ; ft  plus  prudens,  plus 
fages , ils  eufTent  fu  manier  les  efprits  , fe  gagner  leur 
cœur , ils  les  auroient  contenus. 

Le  Soldat  François  ar  natiJi-ellement  de  l’ame  ; mais 
n’en  eut- il  pas , il  elt  d’un  Chef  de  le  fuppofer  ; cetta 
fuppofition  , en  flattant  l’amour-propre,  infpire  , à coup 
fûr,  la  confiance  , & la  confiance  reçoit  toujours  fon  prix  ; 
en  leur  faifant  fentir  l’importance  & la  néceflité  de  la 
conduite  qu’ils  ont  tenue  ; en  aidant  à Wur  ame  à donner 
nn  libre  cours  à leur  généreux  patriotifme , ils  fe  les  fe- 
toient  attachés , & ils  auroient  eu  la  triple  gloire  de  fervir 
leur  Prince  > leur  Patrie  , & de  maîtrifer  leurs  Soldats, 


V 


(‘5) 

Ceft  'vous  cependant  , braves 
Françoifes  j c’efl:  vous  que  des  lâches  ont 
ofé  noircir  en  vous  dénommant  comme 
eux-mêmes  ; c’efl:  vous  qu’ils  ont  ofé  traiter 
d’infideles  à votre  Roi;  c’efl:  vous  qu’ils  ont 
ofé  nommer  parjures. 

, Eh  ! quel  efl:  leur  ferment  ? Quel  efl: 
premier  objet?  N’efl:-ce  pas  la  Patrie  ? 

Qu’efl:-ce  qu’un  Roi  ? N’efl:-ce  pas  1’ 
jet  du  choix,  de  la  prédileâion  de  toute 
une  Nation  ? N’efl:-ce*pas  le  Dépofitaire  de 
fes  intérêts , de  fon  bonheur  ? Eft-il 
pour  lui  feul  ? L’efl:  - il  par  lui  feul  ? 
l’ett-il  pas  par  la  Nation  elle-même  ? N’eft- 
ce  pas  moi , moi  feule  , qui  fuis  la 
fatrice  libre  de  l’autorité  fouveraine  ? N’eft- 
ce  pas  de  moi  qu’il  tient  le  diadème  ? N’efl- 
ce  pas  moi  qui  ceins  fon  front  du  bandeau 
de  la  Royauté  ? N’efl:-ce  pas  moi  enfin  qui 
lui  donne  des  Soldats  pour  en  faire  refpec- 
ter  les  droits  facrés  , & en  foutenir  1’ 
majefliueux  ? 

Ces  Soldats , en  fervant  leur  Patrie  , en 
fe  dévouant  à fon  falut,  omdls  ceffé  de 
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fervk  leur  Monarque  ? Parlez , monftres. 

Quel  crime  ont-ils  commis  ^ La  ten- 
drefîe  d"uii  dis  pour  fa  mere  en  eft-il  un  ? 
Parlez/.  , 

Bïutüs  .^en  fe  fouillant  du  meurtre  de 
Jules  , quel  crime  commit-il  ? Je  .yous  le 
demande  : parlez  ; mais  'tremblez!,  ry., 
çotTime  enfant  , ‘ il  attriftad.il  eft  vrai  ^ i\ 
révolta  la  Nature  5.  mais  comme  Citoyen 
ne  fe  couvritdl  pas.  d’une  gloire  limmor- 
telle  ? ' . . 

Quel  eft  leur  crime  ^ monftres  ? Eft-xe 
d’avoir  refufé  fermement  de  plonger  leurs, 
armes  meurtrières  dans  mon  fein  ? Eft-ce 
d’avoir  renverfé  les  projets  ambitieux  de, 
cettç  efpece  d’hommes  qui  n’en  ont  que  le 
nom  , dont  leurs  ‘feuls  titres  font  d’être 
^ÿ^eïXés  graîîds  ? Eft- ce  d'avoir  contribué 
à confondre  les  prétentions  injuftes  de 
quelques  êtres  incprifabies,  qui  rie  fe^ercient 
nnportans  qu’aiitant  qu’ils  font  difens  de 
çette  claffe  malheureufe  de  Citoyens,  que 
leur  fortune  & leur- rang  même  mettent  en 
état  de  feeourkJ 


( 7 ) ^ 

Ah!  non  fans  doute  , j’ai  lu  dans  lé  cœur 
de  ces  braves  Soldats  & dans  leur  marche 
je  les  ai  toujours  vu  concilier  Jes  intérêts^ 
de  leur  Prince  & celui  de  foh  Peuple.  - 
Toujours  fideles  à leur ' digne  Maître 
s’ils  ont  refuie  d’exécuter  des  ordres  fan- 
guiîiaires , ç’eft  qu’étant  fûrs  du  éœur  de 
Louis  y ils  n’cnt  pu,  fans  injuftice, 
que  ce  fuffent  les  liens:  ils  ont  voulu 
Louis  ne  régnât  pas  fur  un  monceau 
cadavres  fangjans  ; ils  ont’voulu  que 
fût  toujours  P.oi  des  François.  L’ 
fans  Sujets  ? . 1 , Eft-il  de  Roi  fans 

Que  les  intérêts  d’un  grand  Peuple  foient 
léfés  5 que  le  Monarque  féduit , trompé 
fans  égard  ,.  per{ifte  dans  des  difpqfitions 
peu  favorables,  fon  Peuple,  fes  Soldats  , 
doivent-ils  raifonnablement  être  les: viêlimes 
'des  aftuces  & de  l’adulaticn  qui  l’égarent 
Quel  droit  un  tel  Monarque  a-t-41  alors  fur 
des  troupes  qu’il  tire  du  fein  même  de  ce 
Peuple  ? Ne  les  perd -il  pas  tous  ? Les  ’ 
térêts  d’un  feul  doivent-ils  balancer  jamais 
ceux  d’une  grande  Nation  ? 
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Mais  i diront  des  plats  Sophiftes  ; & fi 
la  Nation  a tort  : la  Nation  a tort  ! a-t-on 
jamais  vu  une  Nation"  entière  avoir  tort 
contre  un  feul  ? Et  quand  l’efprit  de  fédi- 
tion  fe  monte  jufqu’au  délire , oferoit-on 
douter  alors  fi  les  motifs  font  juftifiés.  ? 

Mais , dira-t-on  encore  , le  Monarque  ^ 
donc  tort  : non  , vous  dis-je , raifonneurs 
fades  c’efl:  que  le  trône  eft  un  écueil  pour 
la  vérité  ; les  marches  en  font  d’un  verre 
frêle  & caffant  (i)  ^ s’il  arrive  quelquefois 
qu’elle  parvienne  jufqivà  la  première  dès 
qu’elle  j pofe  un  pied,  cette  foule  d’Ar- 
gus,  intéreffés  à rendre  fes  pas  tardifs , la 
précédé , monte  avec  elle  5 le  poids  l’em-- 
porte  , le  verre  cafle , & la  vérité  fuit  en 
cédant. 

Eh  bien  ! ces  Soldats  l’ont  penfé  de 
même;  ces  vrais  Patriotes,  pour  aider  Louis 
autant  que  pour  détruire  les  vues  d’une  ca- 
bale exécrable  qui  lui  dérobe  fon  nom, 
augufte  , pour  couvrir,  fes  manœuvres 


(1)  Des  Flatteurs  les  drefferent. 
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odieufes  ; ces. Soldats , dis-je , ont  confacré 
leurs  armes  lalutaires  à leur  Patrie. 

, Cet  afl:e  a accéléré  la  marche  pénible 
de  l’augufte  affemblée  qui  me  repréfente  ; 
ces  généreux  Dévoués  ont  prefque  feuls 
décidé  la  grande  queftion  j le  voile  a dis- 
paru ; les  yeux  ' fe  font  ouverts  j cçtte  in^ 
digne  cabale  a frémi  ; mais  elle  a cédé  \ & 
Louis  , que  les  Gardes-Françoifes.  étoient 
accufés  d’abandonner  li  lâchement , leuf 
doit  aujourd’hui , j’ofe  le  dire , la  vie  & le 
bonheur  de  tous  fes  Sujets , le  lien  propre. 

S’ils  eulTent  cédé  aux  vues  criminelles 
d’un  defpotifme  barbare , quel  meurtre  horr 
rible  ! que  de  fang  ! . * . . Souffrez  que  je 
, m’arrête  : 

Je  ne  vous  peindrai  pas  le  tumulte , des  cris , 
Le  fang  , detous  côtés,  ruiflelani  dans  Pariai 
Le  fils  affafîiné  dans  les  bras  de  fon  pere. 

Le  frere  avec  la  fœur , la  fille  avec  h inere. 

Ah  ! trop  de  motifs  concouroient  à dé-^ 
terminer  cette  généreufe  conduite  5 tout 
leur  difoit  de  revolçr  dans  mon  fein  pour 
m’aider  à fecoyer  le  joug  & à récupérer 
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' une  liberté  trop  long  - tems  négligée. 

Ils,  ont  vu  cés  Soldats  , leurs  peres, 
leurs  freres‘,  leurs  amis,  manquer  de 
pain  , parce  que  lé\  produit  de  leur  tra- 
• .vail  , comparé  avec  le  prix:  exceffif  des 

denrées , ne  fuffifoit  pas  aux  befoins  de  leur 
exiftencô.,  - ’ 

‘ Ils  ont  vu,  à cette  même  époque,  trente 
mille  hommes  armés  arriver  de  toutes  parts , 
portant  'dans  leurs  yeux  i’impreffion  de  la 
menace,  & dont  h confommation  deve- 
noit  d’un  préjudice  fenfîble  à la  Capitale. 

Quelle  fauffe  politique  ! eft-ce  dans  un 
tems  où  tout  manquoit  à Paris , qu’il  falloit 
raflembîer  tout  ce  monde  Et  pourquoi  ? 

Ou  la  Cabale  a tort,  ou  elle  ne  Fa  pas  j 
"fi  elle  a tort;  elle  chercheroit  en  vain  fon 
falut  dansles  armes  de  trente  mille  hommes  \ 
dans  le  fond , que  peut  ce  nombre  contre 
moi  ? J’en  dreffe  les  épaules , ’&  je  ris  des 
efforts  "convulfifs  d’un  defpotifme  qui  ne 
bat  plus  que  d’une  aile  ; & d’ailleurs  qui  lui 
répondoit  que  les  armes  lui  fuffent  affurées? 

^ - Si  elle  n’a  pas  tort , cette  infernale  Ca- 


(Il,) 

baie,  fi  elle  ne  nuit  pas  à mes  intérêts  , 
pourquoi  ofe-t-elle  penfer  que  j’arme  contre 
elle  mes  .dociles  enfans  ? Qu’a-t^eile  tant  à 
craindre  ? 

Quelle  faiiffe  politique , je  le  répété  i 
l’appareil  feiil  des  troupes  qui  arrivoient 
journellement  aux  environs  de  la  Capitale , 
n’étoit-il  pas  capable  de  provoquer,  i’efprit 
de  faftion.  » Pourquoi  ces  Soldats , fe  de^ 
mandoit-on  tout  bas  ? pour  qui  ? contre 
» qui  ? Eft-ce  pour  la  perfonne  du  Roi  ? 
» Qu’a-r-il  à craindre .?  Les  ennemis  du  de^ 
» hors  ? Nos  bras,  font  urmés  ; ceux. du  de- 
» dans?  Nos  cœurs  ne.  font-'ils  pas  pour 
>>  lui  une  barrière  plus  impéîiétrable  que 
>>  les  plus  folides  remparts  ?»  - ' ' 

Une  difeîte  allarmante  , augmentée  par 
la  confommation  journalière  de  ces  trou- 
pes, hienTtotne  laiffoit  aux  Parifiens  d’aü- 
tre  éfpoir  que  celui  de.  trouver  dans  les 
bras  d’une  mort  affreufe-, -le  terme  confo- 
lant'des  maux  les  plus  inouisi .%  .'•  ' ' 

Et  l’on  vouloiî  que  mes  Gardes-Fran-^ 
çoifçs.  tournaffent  leurs  armés  contre  moi! 
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Ah  ! monftres , vous  ne  Jouirez  pas  du  fpec-i 
tacle  de  la  Panthère , contentez-vous  d’en 
avoir  été  fi  long-temps  les  héros  , ces  mê- 
mes foldats  que  vous  êtes  forcés  d’eftimer 
à linftant  même  que  votre* intérêt  les  juge 
coupables , ces  fold^  font  trop'rëconnoif-- 
fans,  trop  éclairés.* 

. A cela  je  les  entends  s’écrier,  des  fol^ 
dats  éclairés  ! Ah  ! ah  ! ah  ! *--  Oui  éclai- 
rés j eft-il  furprenant  que  dans  une  capi- 
tale, la  plus  digne  d’être  celle  de  luni- 
vers,  eftdl  furprenant , dis-je,  que  des  fol- 
dats foient  éclairés  ? Dans  le  fein  des  con- 
noiffances  peut-on  n’être  pas  fufceptible 
d’en  prendre  une  teinte  j ce  féjour  même 
n’eft-il  pas  pour  eux  un  avantage  que 
n’ont  pas  les  autres  troupes  françoifes 
/ Nos  foldats  d’aujourd’hui  different  bien 
de  ceux  des  fiécles  paffés  ; on  ne  les  mene 
plus  aveuglément  au  combat  ; ils  raifon- 
nent  ; ils  parlent  politique  ; ils  fe  familia-* 
rifent  avec  les  mots  Etats,  forces,  caufes, 
juftice , moyens. 

Et  pourquoi,  dans  une  a6don,leur  rq*- 
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fuferoit-on  la  Gonnoiffance  delà  caufepour 
laquelle  ils  font  armés , je  croirois  que  ce 
feroit  un  bien  néceffaire  au  fuccès  de  leurs 
armes. 

Si  la  caufe  eft  légitime,  leur  courage 
en  reçoit  une  double,  impreffion  , voilà  un 
grand  avantage  établi  ; fi  la  caufe  eft  il- 
légitime , pourquoi  facrifier  des  foldats  ? 
Pourquoi  combattre  ? Dans  Tun  & l’autre 
cas , la  connoiffance  de  la  caufe  pout 
laquelle  le  foldat  efi:  prépofé  eft  d’un  avant 
tage  réel.  Dans  le  premier,  arméâ  pour 
la  juftice  , nous  devrions  à des  généreux 
efforts  qui  n’émanent  que  d’elle,  de  bien 
glorieufes  journées. 

Dans  le  fécond , le  foldat  prévenu  pat 
l’illégitimité  de  la  caufe  , Tefufant  de  prê- 
ter fes  armes  à lufiirpation,  forcerôit  les 
Souverains  à ne  s’armer  que  pour  leur  dé- 
fenfe , & cette  fage  Conftitutioncommune  à 
tous  les  états  rendroit  les  armes  inutiles^  Heu^» 
reux  les  Empires,  où  les  foldats  repofent 
fans  ceffe.  Laiffons  le  foldat  tel  qu^il  eft  (i), 

(i)  Qu'efl  devenu  ce  tems  ^ cèt  heureux  tems 
Ou  les  Rois  shonoroient  du  nom  defainéans 
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tnè  répondront  les  lâches  complices  d^utl 
ineurtre  long*-tems  préméÆté  y c’eft  unë 
machine  que  l^on  fait  mouvoir  à fon  gré^ 
& les  Gardes  Françoifes^  chez  qui  Tar- 
gent  répandu  ‘i  .•  v \ *:  i ' Arrêtez' , infâmes  ^ 
Targent  n’a  rien'  pù  fur  eux  ^ l’amour  feul 
de  la  patrie  a tout  fait  ; dans  dés  circonf" 
tances  où  il  s’agit  de  la  liberté , par  coiifé-^ 
quenj: , du  bonheur  de  toute  une  nation  ^ 
leur  a-t-il  fallu  plus  que  leur  cœur  pour 
les  déterminer  ? " ’ 

Naturellement  fiers , jaloux  dedeut  hon^ 
neur,  penfez-vous' que  la  feule  propolitioii 
ne  fût  pas  une  infülte  pour  eux  ? Et  foli^ 
daires  plus  que  jamais  les  uns  des  autres , 
ils  ne  fe  pardonner  oient  pas  de  laiffer  un 
tel  outrage  impuni  ; il  en  exifte  des  preuves 
qui  ajouteront  à jamais  un  nom 
à leur  gloire  (i). 

’ Et  de  tels  foldats  font  des  lâches  ^ 

(i)  On  en  a vu  plufieur^  refufer  conftamment  dô 
l’argent  de  quelques  Particuliers,  animés  par  le  féal 
motif  de  la  reconnoiflance.,  - 


quelle  .ils  ont  coopéré  avec  les  généreux 
Citoyens.  - , 

La  Baftille  ( i ) ! oui , la  Place  la  plus  forte 
que  nous  ayons  en  Frs^nce  , & devant 
laquelle  les  armes  d’un  de  nos  Rois 'ont 
éprouvé  U ois  ans  d’obfiacles  lans  être  fui- 
vis  d’aucuns  i'uccès. 

C’cii-là  qu’on iesvitanimés  d’une  audace 
' guerriere,  portant  un  cœur  intrépide  , une 
main  redoutable  contre  les  ennemis  de  leur 
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Prince  & de  fon  peuple,  tenter,  franchir 
tous  les  obftacles. 

Les  cris  plaintifs  & redoublés  de  quel- 
ques malheureux , qui  s’y  étoient  introduits 
, fur  la  parole  d’un  Gouverneur  perfide-,  la 
nature , leur  cœur  les  avertit;  qu’ils  font 
trahis  ; alors  leurs  yeux  étincellent  de  rage  ; 
leur  fang  bouillonne  j leur  courage  s en- 
flâme , l’amour  de  la  patrie  , celui  de  la 
gloire  . • . j ils.brifent , ils  renverfent  tout 
ce  qui  s’oppofe  à leur  pafiage  j fiers , ils  s’a- 
vancent au  milieu  d’une  milice  fortconfidé- 

i 

g»-  - • ; — — — I ^ 

(i)'Nous  apprenons  dans  ce  morrientj  que  le  brave 
Grenadier,  qui  le  premier  entra  dans  ^ette  forrereffe  & 
s’empara  du  GouyerneiM-,  eft  mort  de  fes  bleffures. 


( i6)) 

table,  qui  ofe  ün^inftant  réfifter  ; maiâ'tout 
tremble  à leur  afpeft , & tout  promet  leur 
triomphe  j Ôc  de  tels  foldatsfont  des  lâches  ! 

D’après  un  exploit  auffi  mémorable, 
'peut-on,fansla  plus  grande injuftice,  foup- 
çonner  les  foldats  de  refufer  leurs  bras  & 
leurs  armes  à la  défenfe  d’un  Monarque 
fi  cher  au  peuple  François  ? Penfe‘t*on  qu’ils 
trembleroient  à la  vue  de  l’ennemi  ? 

Lâches  vous  mêmes , qui  avez  tâché , 
mais  fans  fuccès,  de  les  divifer  avec  moi, 
parce  que  vous  redoutiez  nos  efforts  réu-- 
nis  j qui  avez  foufïlé  , mais  en  vain  , le 
poifon  de  la  difebrde  entre  une  mere  & 
'fes  enfans,  qui  avez  fait  jouer,  mais  fans 
fruit,  tous  les  refforts  pour  Ifs  perdre. 

Lâches  vous-mêmes , qui  avez  ordonné 
de  les  défarmer  pour  leur  ôter  tout  moyei^ 
de  me  fecourir. 

Lâches  .vous-mêmes,  qui,  perdant  l’ef- 
' pôir  abominable  de  les  détruire  à forOe 
ouverte  , navez  pas  rougi  d’ufer  d’ürt 
' moyen  le^plus  inoui,  le  plus  noir,  le  plus 
. fcélérat  • * , . ♦ Si  la*  Providence  ne  veilloit 


il 


ifür  eük  5 chaque  inftant,  chaque  pas  leüf 
offroit  un  tombeau , mais 

- ’L’innocetice  a ’dts  droits  fur  la  honU  des  Dieux, 

- Sans  eux  ^ ils  trouvoient  la  mort  dans 
les  objets  deftinés  à fomenter  leur  exiftence^ 
& peut-être  même  en  cet  inftantÿ  plufieur^ 
d’entr’eux  portent  dans  leurs  entrailles^ 
renferment  dans  leur  fein  malheureux  une 
fubftance  Komneide  ^ un  feu  dévorant^  dont 
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i’explofition  tardive  ^ mais  plus  affreufe^ 
fera  le  terme  de  leur  vie  ^ le  poifon  • . * . * 
l’idée  feule  en  fait  frémir* 

Pour  perdre  un  ennemi  nejl-il  pas  d'autres  traits  ? 

La  traJiifon  ne[l  pas  d'un  cœur  noble  & frpnçois. 

Plus  généreux  que  voûs , ces  mêmes  fol- 
dats  que  vous  jugez  à la  rigueur,  n’oiiî  pas 
craint  de  fléchir  le  genouil  devant  un  peu- 
ple irrité  avec  tant  de  juftice  contre  un 
Chef  peu  fait  pour  letre,  & dont  eux- 
mêmes  avoient  tant  à 'fe  plaindre,  leurs 
prières  font  attendri , fes  jours  font  fau- 
vés , & de  tels  foldats  font  des  lâches  ! 

Vous  avez  redouté  la  conduite  de  ceS 
braves  foldats , parce  qu’elle  tendoit  à ren- 

' B 
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verfer  vos  efpéranoes,  à traverfer  vos  vues 
odieufes.^ 

Ceft  vous  lâches  qui , abufant  des  droits 
& des  honneurs  infignes , qui  vous  appel- 
lent auprès  de  la  perfonne  facrée  du  Mo- 
narque le  plus  jiifte  & le  plus  débonnaire, 
avez  fu  réduire,  égarer  fon  cœur  paternel, 
furprendre  fon  amour  pour  fon  peuple  , 
c’efl:  vous  qui,  fous  des  prétextes  fpécieux 
du  bien  public , armiez , fans  qu’il  s’en  dou- 
tât, (foin  cœur  n’eft  pas  fait  à la  duplicité) 
fon  peuple  contre  lui  ; c’efl:  Vous  qui  me 
cachant, fes  difpofitions  favorables,  le  mon- 
triez à mes  regards  fous  les  plus  noirs  cou- 
leurs , qui  m’en  faifiez  un  ennemi  dange- 
reux, & qui,  par  un  contre-coup  funefte , 
ine  peignez  moi-m.ême  , à fes  yeux  fafci- 
nés  , comme  un  monftre  avide  de  fon 
fang5  & cependant,  efl:-il  de  Nation  qui, 
plus  que  moi,  chériffe  fon  Souverain? 

^ Je  ne  le  vois  pas  fans  érnotion  , fa  vie 
eft  pour  les  cœurs  françois  une  fource  in- 
tariflable  d’attendriffement  & de  fenfibilité, 
Périflent  tous  ceux  qui  le.  voient  avec  irr- 
différence  ! 


( *9  ) 

Arme  ton  bras  Louis frappe.  . ; 

Que  dis-je^  la  main  des  Rois  n’eft  pas 
faite  pour  tremper  dans  un  fang  impur  ; 
mais  demande  ou  confens,  les  coupables 

ne  feront  plus.  Ton  cœur  ne  peut 

fa  bonté  vous  pardonne,  lâches  cabaliftes, 
mais  craignez  ma  jufte  colere  , craignez 
que  je  n’interdife  au  Tiers  la  liberté  de 
vous  accorder  fes  fervices  ; craignez  que* 
je  ne  vous  renferme  dans  votre  cercle 
étroit , & que  vous  forçant  par-là  à labou- 
rer vos  champs  , à pétrir  votre  pain , à te- 
xurer  vos  vêtemens,  vous  ne  fentiez  bien- 
tôt’le  néant  de  votre  être.  Vous  appren- 
drez alors  à apprécier  la  fueur  de  cette 
claffe  que  jufqu’ici  vous  avez  foulée  j de 
cette  clafle  de  qui  vous  tenez  tout , le  corps' 
&da  fubftance  des  Etats. 

Allez  impies , allez  athées , femblables 
à ces  enfans  ingrats  qui , favorifés  une  fois 
du  hafard  & de  la  fortune , méprifent  leur 
mere  & fes  autres  enfans  , vous  oubliez 
que  c eft  dans  mon  fein  que  vous  avez 
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puifé  la  vie*;  naiffance  -,  fortune  , fQinj 
éducation,  vous  me  devez  tout 

Quoi  qu"ii  en  foit , ç’eft  aux  Gardes-^. 
Françoifes , joints  à,  ces  mêmes  Citoyens  à 
qui  je  dois  ma  régénération  , à eux  je  dois 
ma  liberté  ; c’eft  vous  qui  Taviez  ufurpée  ; ' 
|aut-il  tant  S'étonner  fi  vous  les  nommez, 
lâches  ! 


Quoi  qu’il  en  fait,  en  fervant  vos  vues 
déteftables , la  France  bientôt  n alloit  plus 
offrir  que  l’image  de  la  défolation  & de  la 
mort  ; ce  n’étoit  plus  qu’un  vafte  tombeau;^ 
ffs:  habitations  fe  çhangeoknt  en  de  liigu-. 
bres  hécatombes  j^  en  fe  refufant,  au  con-. 
traire,  à vps. iniques  deffeins,  qu çn  eft-ff 
réfuleé  f ffa  paix  ^ ^ 

Vos  derniers  efforts  ifont  pu  même, 
ébranler  une  Garde  de  trois,  cens  hommes 


à yerfiillles  ; vous  aviez  trop  bien  fenti 
combien  la  préffnce  de  ces  dignes  Soldats» 
étoit  un  reproche  humiliant  pour  vôns'j^ 

leS' 
iomÂ 
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le  projet  horrible  de  les  faire' maflhcrer  (1)5  ' 
mais , ne  perdant  pas  de  vue  qu’ils  font  &- 
peuvent  devenir  de  plus  en  plus  utiles  à 
leur  Patrie,  qu’ils  fe  doivent  tous  entiers  à fou 
falut , ils  font  fans  çelTe  en  garde , & fe 
periuadent  qu’on  auroit  à leur  reprocher 
l’imprudence  qui  les  priveroit  des  glorieu:?? 
avantages  de  la  fervir  encore. 

Vous  voulk2^  les  éloigner  du  pofte  hono-. 
rable  qu’ils  occupent  auprès  du  meilleur  des 
Rois;  vous  penfiezquevos  menaces  éroient 
capables^  de  leur  faire  oublier  Louis  par  un 
lâche  abandon  ; maîtres  alors,  vous  portiez 
vos  armes  ou  déchirées,  ou  fumantes  en- 
core du  fang  de  vos  viftimes,  dans  le  feiu 
de  cette  élite  refpeftable  (2)  , de  Citoyens 
qui  me  repréfentenr , & dont  l’heureux 
génie , en  faifant  avorter  tous  vos  deffeins, 
vous  a interdit  de  réclamer  à titre  de  poR< 
feffion  ce  que  vous  ne  deviez  qu’à  des  abus 
nco-linés. 

CD  O 

(î)  Ln  nuit  du  i6  au  17  , les  Gardes-Françoifes  de  Ver-,, 
iurant  avertis  qu’on  s’arrr.oit  £ontr’eu.\. 

^2^  L’Ailcrr.blée  National^.  y ^ 


( Zl  ) 

Votre  attente  fut  trompée,  des  généreux' 
Citoyens,  armés  pour  leur  défenfe,  fe  joi- 
gnirent à eux,  Enfemble',  ils  veilloient  à 
la  confervation  de  leur  Roi , de  leurs  freres, 
de  leur  Patrie  vous,  vous  veilliez  pour 
le  crirne-^  aujourd’hui , difperlës  & déchus, 
vous  traîne:^  une  vie  odicufe,  il  vous  refte 
la  honte  d’avoir  tramé  fans  fuccès  ; eux , au 
contraire , au  fein  de  leur  Patrie  , eftimés 
de  leurs  Concitoyens , fervant  encore  leur  i 
Prince  , ils  jouiiTcnt  de  la  gloire  du 
triomphe. 

Voilà  des  Soldats,  voilà  des  Patriotes, 
c’eft  à eux  à qui  Ton  doit  de  retrouver 
l’ancienne  Rome  dans  le  lein  de  Paris,.  , 

O puiffant  amour  de  la  Patrie  ! O fen- 
timent  inné,  mais  long-tems  combattu  dans 
tous  les  cœurs  des  François,  fois  aujour- 
d’hui une  fource  fans  ceffe  rénaifiiinte  des 
devoirs  du  Citoyen  , fois  ’ le  mobile  de 
toutes  les  aélions  , & la  France  va  de- 
venir dans  peu  l’objet  de  l’admiration  & 
de  la  terreur  de  tous  les  peuples  de  Tu- 
nivers. 


( 13  ) ■ ' 

Pour  vous  5 braves  Soldats  , repofez- 
vous  fur  une  mere  fenfible , vous  m’êtes 
devenus  trop  chers  , vous  avez  trop  de- 
droits  à mon  eftime  pour  que  je  néglige 
de  vous  récompenfer. 

C’eft  moi  qui  veille  fur  vôus  ; je  vais 
infpirer  ma  favorite , Paris  va  vous  prendre 
fous  fa  proteél'ion , fes  Habitans  feront  vos 
peres , ils  vous  réferveront  aux  meilleures 
places  dans  votre  retraite  j pendant  le  tems 
de  vos  fervices,  ils  vous  deftineront  aux 
gratifications,  on  vous  nommera  les  Soldai 
de  la  Nation  j ce  titre  caraftériftique  an- 
noncera vos  âmes  généreufes , il  fera  pour 
vous  un  hommage  immortel , nos  défcen- 
dans  entendront  le  récit  de  vos  avions 
avec  un  plaifir  mêlé  d’enthoufiafme , & 
votre  mémoire  s’éternifera  dans  tous  les 
cœurs  des  François. 

■ Er  vous , dignes  Repréfentans  de  la  plus 
tendre  mere  , confignez  dans  les  faites  de 
THifioire  nationale  un  a£te  dont  bien  des 
fiecles  , depuis  l’antiquité  Romaine , n’ont 
eu  d’exemple  5 que  leur  nom  , ' confondu 


\ chez  Nyon  le  jeune,  Libraire  , Pavillon  detf 

Quatre  Nations  , & de  l’Impritnerre  de  N.  H,  Nyoi»  , 


des  braves  Citoyens  qui  ont  eü 
leur  part  à une  aftion  fi  glorieufe  ^ foit 
écrit  dans  les  annales  de  la  poftérité , & 
faites  qu’une  marque  diftinciive  des  autres 
Troupes  annonce  à nos  derniers  neveux 
les  Libérateurs  & les  Reftaurateurs  de  la 


Pat  M»  ViALLA^  Bachdhr  m Drcli* 
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